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SÉDUIRE ET INTERPELLER : 

PHILIPPE BOESMANS 

Début septembre 2010, le Théâtre royal de la 

Monnaie de Bruxelles a ouvert sa saison 2010-2011

par Yvonne, princesse de Bourgogne de Philippe

Boesmans (° 1936); créé à l’Opéra de Paris le 

24 janvier 2009, cet opéra y a connu un succès

triomphal, salué unanimement par le public et 

par la critique. On l’a donc attendu avec une 

impatience non dissimulée sur la scène bruxelloise.

Philippe Boesmans est l’un des compositeurs

majeurs de notre époque. Né à Tongres (dans le 

Limbourg belge), il accomplit ses études musicales

au Conservatoire de Liège, où il étudie le piano

(premier prix en 1957). Attiré par la composition, 

il s’y lance à corps perdu en autodidacte et fréquente

Pierre Froidebise, André Souris et Henri Pousseur.

Très vite, il s’impose dans le domaine instrumental

ou orchestral; sa production régulière est d’une

constante qualité et démontre sa volonté de ne

dépendre d’aucun courant particulier. Philippe

Boesmans se situe en dehors de toute école 

qui limiterait sa capacité créatrice; il aªrme 

ainsi sa profonde originalité et une démarche 

personnelle équilibrée.

Pendant plus de vingt ans, de 1985 à 2007, 

Philippe Boesmans a été compositeur en résidence

à la Monnaie. Sa première expérience dans le

domaine de l’opéra avait été La Passion de Gilles

en 1983, d’après un livret de Pierre Mertens.

Gerard Mortier proposa alors à Boesmans une 

collaboration qui s’est révélée des plus heureuses

et nous a valu plusieurs chefs-d’œuvre: Reigen en

1993, d’après Arthur Schnitzler, Wintermärchen

en 1999, d’après Shakespeare, et Julie en 2005,

d’après August Strindberg. La simple lecture des

noms des écrivains dont s’inspirent les partitions

est un gage de qualité et souligne la capacité de

Boesmans à se pencher sur des thèmes forts, 

qui séduisent et interpellent.

Pour Yvonne, princesse de Bourgogne (une

coproduction entre l’Opéra Garnier, les Wiener

Festwochen et la Monnaie), c’est la pièce éponyme

de Witold Gombrowicz qui a servi de base à 

une histoire déjantée. L’action, qui se veut une

dénonciation des conventions sociales, permet 

de penser que sa transposition engendrera des

moments d’intense émotion. Jugeons-en par ce 

trop court résumé de l’argument: dans un royaume

imaginaire, Philippe, le prince héritier, est l’objet

de pressions pour se marier. Par jeu, il décide

d’épouser Yvonne, muette et falote, qui, dès son

apparition, va concentrer et catalyser les instincts

les moins avouables des protagonistes. Elle 

devient de plus en plus gênante; une seule solution,

évidente pour chacun: l’éliminer, par n’importe

quel moyen. La seule insertion d’un rôle quasi

muet dans un opéra, lieu idéal pour l’expression

parlée et chantée, est une provocation. 

La partition fait appel à un e¤ectif réduit:

quinze cordes, bois et cors par deux, trombone,

tuba, harpe, piano et percussion. Boesmans 

utilise l’orchestre avec une maîtrise confondante;

alors que le sujet de son opéra (traité en langue

française) pourrait mener aux pires extravagances,

il propose un tempo modéré et subtil qui accentue

le poids de l’action. Le livret et la mise en scène

sont l’œuvre de Luc Bondy, qui est un partenaire 

régulier de Philippe Boesmans et qui a l’intelligence

de ne pas sombrer dans une morale passe-partout.

Le thème pourrait vite allier les clichés (la pauvre

muette victime des méchants humains) à un 

réquisitoire sur le mal. Au contraire, il invite à une

réflexion sur les phénomènes de la manipulation

et sur ceux de la présence dérangeante d’un 

personnage «hors conventions». Tout cela ne 

peut que déranger le spectateur (et c’est très Philippe Boesmans (° 1936), photo A. Selders.
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bien ainsi), qui prend conscience des dangers 

de la relation de domination et de ses lourdes

conséquences. Pour la direction d’orchestre, la

Monnaie n’a pas fait appel à Sylvain Cambreling,

discuté lors des séances à Paris; elle a confié cette

tâche à Patrick Davin, qui a prouvé à maintes 

reprises ses aªnités avec la musique de notre temps.

Il est certain qu’en programmant Yvonne, 

princesse de Bourgogne, Peter De Caluwe, directeur

de la Monnaie, a voulu d’emblée mettre en évidence

le thème porteur de sa saison 2010-2011: Tolérance / 

Intolérance, qui présentera aussi des productions

autour de Verdi, Puccini, Mozart ou Meyerbeer.

De toute évidence, l’opéra de Philippe Boesmans

est un passage obligé pour comprendre la

démarche ainsi projetée. Une œuvre forte, 

à ne manquer sous aucun prétexte.

JEAN LACROIX

www.lamonnaie.be

LA NOBLESSE DE L’ESPRIT : ROB RIEMEN

Il n’est pas donné à n’importe qui de susciter 

en nous le sentiment de fréquenter le panthéon

des penseurs européens. Grâce à l’évocation des

conversations historiques ou imaginaires faisant

partie du canon européen, Rob Riemen (° 1962) 

réussit à nous faire réfléchir sur l’aspect permanent,

transcendantal, non politique et immatériel de

notre existence.

Même si on peut éventuellement regretter

que cette présentation de l’humanisme se limite

au patrimoine occidental et qu’il s’avère diªcile 

de ne pas s’exaspérer du ton par trop moralisateur,

il est incontestable que sous le titre La Noblesse 

de l’esprit l’essai de Riemen présente l’immense

mérite de nous proposer un aperçu de la pensée

socratique à travers les siècles et d’indiquer que

cette approche fait toujours du sens à notre

époque, qu’il considère comme le prolongement

du XXe siècle: elle nous sert d’appui pour réfléchir

sur des thèmes tels l’horreur des guerres mondiales,

le 11 septembre 2001 ou l’avancée du populisme.

La Noblesse de l’esprit nous conduit vers la

conclusion qu’il est important de choyer la liberté 

que l’état de droit démocratique est encore toujours

en mesure de procurer par la grâce de la séparation

des pouvoirs. Riemen considère qu’il est du devoir

des intellectuels de ne jamais abandonner l’analyse

toujours renouvelée de la réalité dans toute sa

complexité et ses di¤érentes strates et de suggérer

au peuple et aux politiques la façon dont il

convient, dans le contexte de l’actualité, de partir

en quête de «la noblesse de l’esprit» autrement dit

la vérité. Une vérité qu’il ne faut pas ici prendre à

la lettre, mais comme la mesure et la valeur, l’idéal

à atteindre par chacun de nous. En accord avec

Goethe, Riemen conclut que la vérité libère parce

qu’elle a un pouvoir sur nous et non l’inverse.

Nous ne pourrons jamais nous autoriser à penser

que nous sommes les dépositaires de la vérité: 

«Le monde, toujours changeant, exige que les 

formes sous lesquelles elle se manifeste soient sans

cesse renouvelées. Un autre mot pour qualifier

ces formes changeantes est «culture». Anéantir la

culture, c’est anéantir la vérité. Et anéantir la 

vérité, ce n’est rien moins que priver l’homme 

de sa dignité». Il est de toute façon clair que, sans

liberté, toute quête de la vérité - cet absolu qui

élève l’être humain au-dessus du règne animal - 

est simplement exclue. Riemen nous rappelle 

comment, à travers des entretiens avec des 

contemporains ou par la réflexion solitaire, 

Socrate et son disciple Platon, Spinoza, Goethe,

Nietzsche, Vincent van Gogh, Thomas Mann,

Camus, Abel Herzen ou encore le jeune opposant

juif italien au fascisme Leone Ginzburg ont 

exprimé leurs idéaux et leurs devoirs. Et il nous

montre de façon irréfutable que, malgré les

doutes omniprésents dans cette époque de 

postmodernisme, il n’y a pas de raison de se 

laisser entraîner par le nihilisme ou le relativisme.

Aujourd’hui moins que jamais! Il appartient à

l’aristocratie de l’esprit de percer à jour l’illusion

de la politique et du journalisme et de faire preuve

d’engagement lorsque les libertés se trouvent 

menacées par la dictature ou la destruction. Riemen

définit la tâche des intellectuels contemporains 

dans le prolongement de la combinaison spinoziste


